
Commentaire 19
e

 Dimanche Ordinaire Année C 

 

1
ère

 Lecture : Sagesse 18,6-9 

 

I. Contexte 

 

Des chapitres 16 à 19, qui évoquent les dix plaies d’Égypte exécutées par la Sagesse de 

Dieu, les chapitres 17 à 18 font illusion à la 9
ème

 et à la 10
ème

 plaie, auxquelles Israël a été soumis 

mais pour en être délivré. Ils insistent sur la délivrance par Dieu seul, sur la vanité de la puissance 

de l’Égypte, et sur le passage d’Israël à travers ces plaies pour qu’il ne se confie plus dans la chair 

mais dans la Sagesse de Dieu. Le Psaume, mais surtout son antienne, qui suivent notre texte, sont 

significatifs à cet égard. Quand on n’est pas guéri de la vanité, comme nous l’avons vu dimanche 

dernier, on risque de comprendre de travers « Heureux le peuple de Dieu, criez de joie, hommes 

justes ! », et de dire : « Quelle grande valeur ont Israël, l’Église et nous ! ». Ce fut le cas des juifs 

du temps de Jésus : « Vous, leur dit-il, qui tirez votre gloire les uns des autres » (Jn 5,44). Jean 

nous a gardé cette parole de Jésus, pour qu’en l’entendant les chrétiens ne fassent pas de même. 

Quand on lit l’Ecclésiaste avec l’esprit vaniteux, on ne peut que le trouver pessimiste. Et, en effet, 

si tout est vanité, quelle valeur ont encore les travaux, les mérites, les joies, les réussites, l e 

manger et le boire ? Pour bien comprendre notre psaume (Ps 32 : Criez de joie, justes, en Yahvé, 

pour les hommes droits désirable est la louange …), il faut être convaincu que tout est vanité, c.-à-

d. marqué par la corruption à cause du péché, ce que l’on ne peut manquer de constater lorsque 

l’on songe que tout est voué à la mort. Ainsi, le vaniteux comprend cette parole du psalmiste  

« Dieu les délivre de la mort » (v. 19), comme un échappement à la mort lors d’un tremblement 

de terre, par exemple, mais il suffit de lui dire qu’à la fin même les justes mourront, pour qu’il ne 

sache que répondre. En fait, le sens n’est pas « Dieu écarte la mort », mais « Dieu préserve de la 

nocivité de la mort, ceux qui le craignent ». C’est pourquoi le psalmiste ajoute « Nous attendons 

la vie du Seigneur », c.-à-d. la vraie vie qui n’est pas celle-ci, mais qui est la vie éternelle. Il ne loue 

donc pas les justes et le peuple de Dieu de ce qu’ils sont par eux-mêmes, mais il loue Dieu qui a 

agi en eux et avec eux, ainsi que le dit une des préfaces de la messe des saints : « Lorsque tu 

couronnes leurs mérites, tu couronnes tes propres dons »
1

. 

 

C’est en tenant compte de cette vérité que notre texte et aussi les deux autres lectures se 

comprennent bien. Au début du chapitre 18, l’écrivain sacré rappelle comment Dieu a mis son 

peuple dans la lumière et les Égyptiens dans les ténèbres. Maintenant il va dire comment Dieu a 

agi dans la nuit de la sortie d’Égypte, c.-à-d. par la 10
ème

 plaie qui comprend le passage de l’Ange 

exterminateur, le repas pascal, et le passage de la Mer Rouge ; ce dernier point est placé juste 

avant notre texte, car l’écrivain sacré, voulant donner le sens de la 10
ème

 plaie, ne tient pas compte 

de l’ordre chronologique des faits. Nous ajoutons le v. 5 qui donne la cause de la 10
ème

 plaie, que 

notre texte sous-entend.    

 

II. Texte 

 

1) La foi courageuse dans la Promesse de Dieu (v. 5-6) 

 

– v. 5 (omis) montre le malheur que l’Égypte s’est attirée en voulant porter atteinte à la 

Promesse faite à Abraham : une descendance d’où viendrait le Christ. Quand les 

Égyptiens décidèrent de noyer dans le Nil les enfants des Hébreux, Dieu sauva Moïse 

à l’insu de tout le monde, et il se servit de lui pour noyer les enfants des Égyptiens 

dans la Mer Rouge, afin de les corriger de leur méchanceté. Ainsi Dieu remplace un 

grand mal par un grand bien en faveur de tous, la justice pour les uns, la miséricorde 

pour les autres, mais aussi la justice par la miséricorde pour les deux, comme on le 

verra encore. 
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 La préface cite saint Augustin, Sur le Psaume 102,7. 



– v. 6 : « Cette nuit-là ». L’écrivain sacré délaisse l’évocation du matin où furent engloutis dans 

les eaux Pharaon et son armée, et revient à la nuit pour faire le lien avec le repas 

pascal et, comme il l’a dit, avec la période ténébreuse de l’esclavage d’Israël depuis la 

mort de ses enfants dans le Nil. Cette nuit évoque la vanité de tout secours et de toute 

existence humaine. Mais « elle fut connue d’avance à nos pères ». Dieu en effet l’avait 

« renouvelé » à Abraham (Gn 15,13-14), à Moïse et au peuple (Ex 12,11-13.22-23) pour 

qu’ils sachent que lui, Dieu, les délivrerait. Cette nuit en soi n’avait rien de 

réjouissant (menaces de Pharaon, sang sur les portes, passage de l’Ange 

exterminateur), mais Dieu m’a révélée « à nos pères » pour qu’ils y voient un bienfait 

divin et l’acceptent dans la confiance. 

 

« Afin que (omis), assurés des promesses auxquelles ils avaient cru », littéralement 

« afin que, sachant sûrement les serments auxquels ils avaient cru ». L’écrivain précise 

le but pour lequel Dieu a révélé cette nuit aux pères.  C’est d’abord les promesses 

par serments que Dieu avait faites à Abraham et aux patriarches de donner une 

descendance, une terre et la bénédiction des nations. Malgré le caractère effroyable et 

incertain, humainement parlant, de cette nuit, les hébreux, nos pères, ont cru aux 

serments de Dieu, ont vu cette nuit comme le prolongement et la réalisation de ces 

promesses.  C’est ensuite qu’« ils étaient dans la joie », traduction forcée et 

insuffisante de « ils aient bon courage » (™piqumšw). Le deuxième but de la révélation 

de Dieu à nos pères était d’engendrer en eux l’espérance calme et tenace de vivre sans 

défaillance cette nuit où rôderait la mort. 

 

Ainsi, saisis par la parole de Dieu qui est sûre et fidèle, les évènements et les états 

d’âme sont vanité, inconsistance : on ne doit pas s’y fier mais, malgré la tourmente, 

croire et espérer en Dieu. L’auteur de la Sagesse va maintenant développer le contenu 

de cette espérance. 

 

2) L’attente de l’intervention bienfaisante de Dieu (v. 7-8) 

 

– v. 7 : « Ton peuple accueillit », mais littéralement on a « Par ton peuple fut attendu ». 

D’abord, c’est le passif, pour indiquer que le peuple fut aidé par un don de Dieu. 

Ensuite, c’est « attendre » et non « accueillir ». Ce verbe « prosdšcomai, attendre », 

relève du vocabulaire de l’espérance ; il signifie « recevoir comme certaine une 

promesse, et supporter le délai imposé avant son exécution ». Il ne s’agit pas, en effet, 

du passage de la Mer Rouge que les hébreux ignoraient, mais de l’attente de ce qui 

arrivera par l’intervention de Dieu à la sortie d’Égypte. 

 

« À la fois, le salut des justes et la ruine (ou la perte) des ennemis ». L’attente du 

peuple devait porter sur deux objets, deux faits qui ont eu lieu en même temps et qu’il 

n’a été connu qu’au passage de la Mer Rouge. Le Lectionnaire les unit et prépare ainsi 

le v. 8, mais le texte les sépare. Le premier fait est « le salut des justes ». Parce que le 

peuple n’a pas eu la vanité de croire qu’il serait sauvé à cause de sa propre valeur, mais 

parce qu’il a cru que Dieu seul le sauverait, l’écrivain souligne que son espérance 

contenait, d’une façon cachée, le salut de Dieu, car l’espérance parfaite est de croire 

qu’est bon et certain ce que Dieu promet. Les hébreux sont appelés des « justes », 

parce qu’à cause de leur foi, Dieu les a rendus justes, comme Abraham. Le deuxième 

fait est « la perte des ennemis » : le Lectionnaire dit « de leurs ennemis » parce qu’il 

s’agit des Égyptiens, mais littéralement l’adjectif possessif est absent, car, comme il va 

encore l’indiquer au v. 8, l’écrivain veut dire que les hébreux n’avaient pas de haine au 

cœur. Ici aussi, l’espérance des hébreux contenait, à leur insu, la perte des ennemis, 

parce qu’ils se fiaient à Dieu qui est juste. De même que les justes sont sauvés non 

parce qu’ils ne sont pas mauvais mais parce que Dieu a voulu les sauver et mettre fin à 



leurs tribulations, de même les ennemis sont perdus non pas parce qu’ils ne sont pas 

bons, mais parce que Dieu a voulu les perdre et mettre fin à leur haine. Dire que les 

justes sont sauvés ou que les ennemis sont perdus à cause respectivement de leur 

mérite ou de leur méchanceté réjouit le vaniteux, mais sa joie est vaine et mauvaise ; 

et dire qu’ils sont respectivement sauvés ou perdus par la volonté de Dieu scandalise 

le vaniteux, mais sa récrimination est également vaine et mauvaise. 

 

– v. 8 : « En même temps que tu frappais nos adversaires », mais littéralement on a « Car ce par 

quoi tu as châtié les adversaires ». Le « car » indique et explicite pourquoi l’attente du 

peuple était bonne et correcte : elle correspondait à la volonté de Dieu ; et le « ce par 

quoi » indique la volonté divine de châtier. Le Lectionnaire a séparé l’attitude du 

peuple (v. 7) et celle de Dieu (v. 8), puis a retenu au v. 8 la concomitance des deux 

actions, que donne également le texte : le châtiment des adversaires et notre 

glorification. En fait, le texte littéral met un lien de dépendance entre l’attitude du 

peuple (v. 7) et celle de Dieu (v. 8) : celle-ci a provoqué celle-là ; et, au v. 8, il dit 

qu’un acte de Dieu exprime la volonté de Dieu sur l’autre action ; celle de les châtier a 

produit notre glorification. Cette expression soulève deux questions.  

 

La 1
ère

 est « notre » glorification et non « leur glorification ». Dans ce verset, le 

vocabulaire change : ce n’est plus « ennemis et perte, salut et justes », mais 

« adversaires et châtiment, gloire et nous », ce qui est moins sévère pour les Égyptiens, 

et plus élevé pour les hébreux appelés « nous ». Pourquoi ce « nous » ? Au v. 7, c’était 

uniquement les pères qui bénéficiaient de la sortie d’Égypte ; maintenant ce sont tous 

les lecteurs de tous les temps qui peuvent en bénéficier. 

 

La 2
ème

 question porte sur le sens du verset. L’écrivain veut dire : Par le fait que les 

adversaires, quels qu’ils soient, sont châtiés, nous-mêmes, maintenant, nous sommes 

glorifiés ; leur châtiment voulu par Dieu apporte notre glorification. Leur châtiment 

nous glorifie, parce qu’il entre dans l’Histoire du Salut dans laquelle nous sommes ; il 

prend donc le sens qu’il a pour nous, à savoir, une correction en vue du salut. Mais 

notre glorification n’est pas automatique et seulement promise, car il est ajouté « Tu 

nous appelles » et non, comme le Lectionnaire, « tu nous appelais ». C’est un appel de 

Dieu demandant que nous voulions le salut des adversaires, et alors nous serons 

glorifiés. C’est comme s’il disait : « Tu nous promets de nous donner ta gloire, si nous 

voulons que le châtiment des adversaires serve à leur salut ». C’est déjà l’amour des 

ennemis qui est ici suggéré. 

 

Ainsi, si nous acceptons que le châtiment soit un salut pour tous, pour nous et nos 

ennemis, Dieu nous donne sa gloire. Jésus a obtenu cette gloire, parce qu’il a 

pardonné à ses ennemis. Nous sommes donc invités à surmonter nos dégoûts et nos 

réticences qui sont vanité, pour entrer dans les vues de Dieu ; pour cela, c’est la 

volonté de Dieu que nous devons chercher. 

 

3) L’action de grâce dans l’Esprit de Dieu (v. 9)  

 

– v. 9 : « Car » (omis) introduit une explication de ce qui précède : Comment les hébreux 

attachés à Dieu ont-ils pu fortifier leur foi ardente et leur espérance sereine dans les 

promesses divines ? « Dans le secret (de leurs maisons) », c.-à-d. uniquement pour 

Dieu et non pour leur vaine gloire. Nous en avons le sens en Mt 6,6 : « Ton Père qui 

voit dans le secret te le revaudra ». « Les fidèles descendants des justes », littéralement 

« les enfants consacrés des bons ». On pense que ces justes ou ces bons désignent les 

patriarches Abraham, Isaac et Jacob. « Offraient un sacrifice » : il s’agit du repas 

pascal, fait en cette nuit où le peuple attendait dans la foi et l ’espérance la délivrance 



promise. C’est donc dans la célébration liturgique selon les rites voulus par Dieu que 

ces saints qui descendaient des patriarches recevaient du Seigneur la fermeté de la foi, 

l’audace de l’espérance, le désir du salut de leurs ennemis. Le repas pascal, dans son 

vrai sens, est un sacrifice, c.-à-d. l’immolation de la chair, afin de vivre selon l’esprit. 

C’est bien ce que Jésus a fait à la dernière Cène et à la Croix (1 Pi 3,18). L’Eucharistie 

est donc aussi un sacrifice de nous-mêmes avec Jésus. Sans cette idée de sacrifice par 

l’offrande de soi-même à Dieu, ceux qui célèbrent le repas pascal, la dernière Cène, la 

Messe, ne peuvent savoir s’ils les célèbrent pour Dieu et non pour leur vaine gloire, 

pour leurs mérites, pour leur joie, pour leur satisfaction. 

 

« Et ils consacrèrent d’un commun accord cette loi divine ». Ceci accompagne le 

sacrifice : celui-ci unit à Dieu la loi divine que tous prennent à l’unanimité unit les 

membres du peuple saint. Cette loi divine, c.-à-d. sanctionnée par Dieu, est « de 

partager aussi bien le meilleur et le pire », traduction peut être choisie pour faire 

songer à la promesse de Mariage des époux, mais littéralement c’est « les mêmes biens 

et les mêmes dangers ». C’est un pacte entre les convives, inspiré par les révélations de 

cette nuit, de vivre les bonheurs et les tribulations voulues par Dieu, et valant pour 

leurs descendants, puisqu’il s’agit d’une loi divine durable. 

 

« Ils entonnaient déjà les louanges des pères ». On a donné plusieurs sens à ces 

« louanges des pères ». Certains pensent que ce sont des chants composés en l’honneur 

des anciens Patriarches, Abraham, Isaac, Jacob, Joseph, qui, comme notre Liturgie, 

célèbrent les saints. Mais d’autres, comme le Lectionnaire y voient des louanges de 

Dieu composés par les pères : 

- ou bien le Hallel, mais c’est anachronique. 

- ou bien des cantiques inventés par Moïse et Aaron, mais ceux-ci ne sont jamais 

appelés « les pères ». 

- ou bien des cantiques venant des patriarches. Le peuple les aurait donc conservés. 

Quels que soient ces différentes explications, il s’agit, vu le sens général et évocateur 

du texte, d’un esprit de louange de Dieu avant tout. Cet état d’esprit animait déjà les 

Patriarches en tout ce qu’ils faisaient, et fut retrouvé en cette nuit de ferveur. Cet état 

d’esprit, c’est de tout rapporter à Dieu et non à soi, de procurer la gloire de Dieu et 

non de chercher la vaine gloire de soi-même. Les pères dont il est ici question, ce sont 

ceux dont va parler l’Épître. 

 

Conclusion 

 

Les trois parties de ce texte ont un lien avec les trois vertus théologales : la foi au Dieu des 

promesses, l’espérance au Dieu Sauveur, la charité au Dieu unificateur. L’écrivain sacré, en effet, 

en méditant la sortie d’Égypte de ses pères, y a découvert, sous l’inspiration du Saint-Esprit, que 

Dieu seul avait pu amener un peuple d’esclaves, craintifs, découragés et divisés, à croire à des 

promesses démenties, à confier sa cause et la cause de ses ennemis à la volonté de Dieu, et à 

s’offrir unanimement à vivre avec Dieu dans toutes les circonstances. Un tel élan animant un 

peuple vers son Dieu nous aide à mieux comprendre les vertus théologales. Les termes 

« théologale » et « vertu » indiquent le don total de l’homme à Dieu, ce qu’il ne pourrait faire 

sans un don total de Dieu à l’homme. C’est pourquoi l’on dit qu’elles ont Dieu directement pour 

objet, et impliquent de recevoir préalablement la grâce divine pour orienter toute la vie humaine 

vers Dieu. Les vertus morales ont aussi besoin de la grâce divine pour qu’elles soient chrétiennes, 

mais elles concernent la rectitude de la vie humaine sous le regard de Dieu. L’essentiel, 

cependant, est que tout l’homme soit orienté vers Dieu et tende à son union avec lui et par lui, et 

c’est pourquoi les vertus théologales sont les plus nécessaires. Si cet objet et but de la vie, qui est 

Dieu, n’existe plus, les vertus morales ne sont plus que des vertus humaines comme pour les 

païens. Les vertus théologales sont données au baptême, mais on peut les perdre totalement ou en 



partie, soit en les rejetant, soit en ne les faisant pas fructifier. A notre époque où c’est l’homme et 

non Dieu qui prime, elles risquent d’être, pour le moins, très affaiblies. Quand on voit que la foi 

est discutée ou négligée, que beaucoup ont leur opinion sur Dieu et sur l’Église, et que certains 

croient ou ne croient pas selon leurs goûts ; quand on constate que l’objet de l’espérance est avant 

tout les biens de la terre et la réussite temporelle, et que le salut éternel laisse indifférent ; quand 

la charité se ramène à l’amour d’un prochain sympathique ou digne d’être aimé et dans la mesure 

où il ne gêne pas, on est en droit de se demander si ces vertus théologales existent encore. 

L’exemple édifiant d’un peuple qui n’a pourtant pas reçu le Christ nous pousse à raviver en nous, 

par la parole et la grâce divine, ces vertus théologales. 

 

Deux actions sont expressément attribuées à Dieu dans notre texte, le châtiment des 

adversaires et la promesse divine de nous glorifier. Tout le reste est fait par les pères et le peuple, 

mais ceux-ci le font si bien que [de toute évidence] Dieu était à l’œuvre dans leurs pensées, leurs 

paroles et leurs actes. C’est ce que l’on voit dans la vie des saints : ils agissent avec une telle force 

et une telle fidélité que tout le monde voit que Dieu agit en eux. C’est ce qui s’est passé à la sortie 

d’Égypte : alors qu’au désert Israël récrimine et se révolte sans cesse, dans la nuit de la délivrance 

pascale tous agissent dans la fidélité, la confiance et la soumission. « Cette nuit fut connue 

d’avance » indique déjà que Dieu est à l’œuvre, comme il l’a été dans le choix de Moïse. Le reste 

du texte le montre aussi. Si les pères et le peuple se fient à la promesse divine, ont bon courage 

malgré cette nuit effrayante, attendent la délivrance sans haïr leurs adversaires, célèbrent le repas 

pascal pour Dieu, décident de s’entraider en tout, et chantent les louanges de Dieu, c’est parce 

qu’ils sont entraînés par la grâce de Dieu. Comme Paul le disait, le Christ était déjà 

mystérieusement avec eux (1 Cor 10,4). Mais il leur a fallu pour cela renoncer à leur propre 

valeur, à leurs mérites, à leur propre et vaine gloire, et chercher la volonté et la gloire de Dieu. 

Tout cela nous enseigne que plus nous avons confiance en Dieu et faisons tout pour lui, plus 

Dieu manifeste sa puissance et réalise son œuvre en nous et par nous, c. -à-d. nous sanctifie. 

 

 

Épître : Hébreux 11,1-2.8-19 

 

I. Contexte 

 

Nous avons vu partiellement ce texte à la Sainte Famille B. C’est l’occasion de dire 

pourquoi l’Église reprend des textes qu’elle a déjà pris pour d’autres dimanches ou fêtes. Nous 

avons vu auparavant pourquoi elle puisait un peu partout dans la Bible et spécialement sans ordre 

dans l’Ancien Testament, pour composer les lectures des Messes. Voyons aujourd’hui pourquoi 

elle donne plusieurs fois les mêmes textes : 

a) La Liturgie n’est pas avant tout une instruction, comme on l’entend souvent, bien qu’elle ne 

puisse pas se faire sans comporter un enseignement. Elle est la célébration du Mystère du 

Christ par des chrétiens qui en sont déjà instruits, afin de le rendre présent en vertu du 

pouvoir qu’elle [l’Église] a reçu du Christ, et afin de le faire vivre par les chrétiens et de les 

faire progresser dans leur union au Christ et dans leur marche jusqu’à la Parousie. Le 

Mystère du Christ est beaucoup plus que la vie terrestre de Jésus, c’est l’Économie du Salut 

exprimé dans le Christ ressuscité, assis à la droite de Dieu, régnant sur le monde, vivant 

maintenant dans l’Église, son Corps, par le Saint-Esprit, ramassant en lui toute l’Histoire du 

Salut ; c’est dire que ce Mystère du Christ ne peut être perçu qu’avec les yeux de la foi. 

Cependant, comme le Christ glorieux est le même que le Jésus qui a vécu sur terre il y 2000 

ans, il continue aujourd’hui d’accomplir la Loi et les Prophètes, de redire son Évangile confié 

aux apôtres, et de rendre présent par son Saint-Esprit tout ce qu’il a fait d’une façon parfaite 

et définitive. Cela veut dire que toute la Bible parle du Mystère du Christ, se trouve 

accomplie et présente dans le Christ, et est donnée par la Liturgie à notre temps, afin que 

nous la vivions avec lui, [le Christ]. Il s’ensuit que n’importe quel texte de la Bible pourrait 

être pris n’importe où, tout au long de l’Année liturgique. 



b) Cependant, l’Église, qui est Mère et Éducatrice, qui connaît bien ses enfants et les aspirations 

de l’homme, a voulu répartir les textes d’une façon pédagogique, en tenant compte le plus 

possible de la vie terrestre et céleste du Christ. Plus précisément, parce que Jésus a vécu sur 

terre comme nous et que nous devons vivre sur terre le Mystère du Christ, c’est la vie 

terrestre de Jésus que l’Église a choisie comme canevas de sa Liturgie. Ainsi, l’Avent 

célébrant l’Attente du Christ, Noël l’Incarnation du Christ, la Pentecôte l’Esprit du Christ ; 

les principaux textes de la Bible qui évoquent l’attente du Christ, l’Église les a placés dans le 

Temps de l’Avent, ceux qui évoquent l’Incarnation sont placés au Temps de Noël, et ainsi de 

suite. C’est particulièrement clair pour les fêtes ; par ex. au Temps de Noël, nous avons la 

Nativité de Jésus, la Sainte Famille, l’Épiphanie, le Baptême du Christ. À côté du Cycle 

temporel, il y a le Cycle sanctoral où certaines fêtes suivent le temps liturgique, telles que 

l’Immaculée Conception à l’Avent, la maternité de Marie et la Présentation du Seigneur au 

Temps de Noël, la Toussaint à la fin de l’Année liturgique, mais où d’autres fêtes suivent 

plutôt l’ordre des mois : Annonciation, Saint Joseph, Jean Baptiste, Pierre et Paul, 

Assomption, Sainte Croix, etc. Et chaque fois, ce sont des textes appropriés qui sont choisis. 

c) Enfin, comme un même texte peut évoquer trois temps liturgiques différents, ce texte sera 

employé trois fois ; c’est le cas de 1 Jn 3,1-3 qui est employé à la fête de la Sainte Famille, au 

Temps pascal et à la Toussaint. Notre Épître qui parle d’Abraham et de Sarah est valable 

pour le Temps de Noël parce qu’il évoque la Sainte Famille, et pour ce Temps de la 

Pentecôte parce qu’il évoque la foi en Dieu dans les misères de ce monde de vanité. La 

parabole de l’enfant prodigue (Lc 15,11-32) se trouve au Temps du Carême (4
e

 de Carême) 

parce qu’il parle de la pénitence, et au Temps de la Pentecôte parce qu’il parle de l’Esprit 

miséricordieux du Père. Dn 7,9-14 qui révèle la gloire du Fils de l’Homme est placé à la fête 

de la Transfiguration et à celle du Christ-Roi B ; Is 55,1-11 se trouve au Baptême de Jésus B, à 

la Vigile pascale ABC et, en trois parties, au Temps de la Pentecôte parce qu’il évoque la 

grandeur cachée des Temps messianiques accueillis par les pauvres (15
e

, 18
e

 et 25
e

 Ordinaire 

A). Quand un texte est employé plusieurs fois, ça ne veut pas dire qu’il y aurait des sens 

différents, mais bien qu’il y a des sens complémentaires ou plutôt des aspects du même sens. 

Et le découpage qu’il subit tient compte de la liturgie célébrée ce jour-là. 

 

Tiré de l’Épître aux Hébreux que nous aurons encore trois fois cette année, notre texte 

fait partie des chapitres 10 et 11 qui montrent l’efficacité du sacrifice du Christ voulu par Dieu. 

Le chapitre 10 insiste sur la nécessité d’accepter ce sacrifice pour être dans la Nouvelle Alliance, 

et le chapitre 11 montre l’attitude exemplaire des croyants de l’Ancien Testament qui attendaient 

courageusement la venue de la Promesse et de la Nouvelle Alliance. Notre texte a pour but de 

dire que les chrétiens sont inexcusables s’ils sont infidèles au Christ, puisqu’ils ont à la fois la 

Nouvelle Alliance, la grâce efficace du sacrifice du Christ, et l’exemple héroïque de tant de 

témoins de l’Ancienne Alliance. Nous verrons le début à part, et diviserons la suite selon le 

modèle de la 1
ère

 Lecture. 

 

II. Texte 

 

A. Le sens de la foi véritable (v. 1-7) 

 

– v. 1 : « La foi est le moyen de posséder déjà ce qu’on espère et de connaître des réalités qu’on 

ne voit pas », traduction qui donne un aspect du sens riche et profond de la foi. La foi, 

ayant Dieu pour objet, ne peut porter que sur des réalités qui sont en lui et qu’il a 

exprimées en se révélant. Elle permet à l’homme qui est terrestre de saisir ces réalités 

qui, parce qu’elles sont en Dieu, sont invisibles et célestes. D’où les expressions de la 

nature de la foi : « le moyen de posséder » et « le moyen de connaître », et les deux 

expressions de l’objet de la foi : « ce qu’on espère » et « ce qu’on ne voit pas ». Cela 

signifie quatre choses : 



a) Les réalités célestes sont espérées et invisibles. D’abord elles sont espérées, c.-à-d. 

promises et données en gage seulement ; même le Saint-Esprit est donné en gage 

(2 Cor 1,22). Car, comme ces réalités sont célestes, l’homme doit être dans le Ciel 

pour les posséder pleinement et totalement. Sur terre, il peut les perdre par le 

péché, soit en leur préférant les vanités du monde ou en les ramenant à la vanité, 

soit en ne les développant pas ou en s’en servant pour s’installer sur terre. 

Ensuite, elles sont invisibles c.-à-d. exprimées en paroles seulement et parfois en 

signes (par exemple la Transfiguration). Car, comme elles sont célestes, c’est dans 

la vision béatifique du Ciel que l’homme peut les connaître parfaitement et 

perpétuellement. Sur terre, il peut les perdre par négligence, soit en leur préférant 

les paroles éphémères du monde, soit en en changeant le sens, soit en les 

délaissant, soit en ne vivant pas la parole. 

b) Les réalités célestes venant de Dieu qui est Esprit, c’est par son esprit et dans son 

esprit que l’homme doit les recevoir, les garder soigneusement, les connaître 

progressivement, mais comme elles servent à sauver l’homme tout entier, corps et 

âme, elles doivent animer les pensées de son cœur et les actes de sa vie. Si donc la 

foi est une façon d’accueillir sur terre ce qui est céleste, c’est évidemment pour 

que l’homme vive déjà en homme céleste dès ici-bas. 

c) Cette puissance de la foi ne vient pas de l’homme mais de Dieu. La foi est une 

grâce qui rend l’homme capable de croire à sa transformation par ces réalités 

célestes. 

d) La foi demande le courage, car elle doit tenir bon dans les doutes, les tentations, 

les adversités et les persécutions. 

 

– v. 2 : « Car » (omis) indique que cette foi a été révélée et a été vécue, et c’est pourquoi nous 

pouvons la connaître et la vivre. Ce qui suit, en effet, et qui dit littéralement « C’est 

dans la foi que les anciens ont obtenu témoignage », sous-entendu par Dieu, dans les 

Écritures, a deux sens : 

a) « Quand l’Écriture rend témoignage aux anciens, c’est à cause de leur foi » 

(Lectionnaire). Le Lectionnaire exprime un fait : Si l’Écriture leur rend 

témoignage, c’est parce qu’ils ont cru. 

b) Parce que l’Écriture leur rend témoignage, nous savons qu’ils avaient la foi. Ce 

sens exprime une révélation : il est inutile de chercher des définitions de la foi, il 

suffit de se reporter à ce que l’Écriture dit des anciens, pour la connaître et pour 

en vivre comme eux. 

 

– v. 3-7 (omis) : Paul dit d’abord que par la foi les chrétiens ont la vraie vision du monde, puis 

donne l’exemple d’Abel, d’Hénok et de Noé qui, par leur foi, ont été sauvés. 

 

B. L’exemple des Patriarches (v. 8-9)  

 

1) La foi exemplaire d’Abraham et de Sarah (v. 8-12) 

 

– v. 8 : « Par la foi, Abraham obéit à l’appel de Dieu ». L’expression « par la foi » revient 

souvent dans le texte. Ce refrain sert à montrer la nécessité et la puissance de la foi. 

On l’a ici 2 fois pour Abraham qui entraîne ses descendants, et 1 fois pour Sarah qui 

enfante une nombreuse descendance. Paul parle d’abord d’Abraham. Sa foi consistait 

à obéir à la parole divine qui lui demandait de partir à la recherche de la Terre 

Promise ; et « il partit sans savoir où il allait ». La foi se manifeste déjà comme un 

croire sans voir. 

 

– v. 9 : « Par la foi, il séjourna en étranger dans la terre promise ». Dès qu’il apprit de Dieu 

quelle était cette terre de la Promesse, Abraham y « séjourna » sans la posséder. Et il y 



vécut « dans des tentes avec Isaac et Jacob, héritiers comme lui de la Promesse » : il 

manifestait ainsi que la terre de Canaan n’était pas la Promesse mais un signe de la 

Promesse. En effet, si Dieu ne lui a pas dit d’abord quelle était cette terre où Abraham 

devait aller, et si, en la lui montrant par la suite, il lui enjoignait d’y vivre en étranger, 

c’est que la Terre Promise n’était pas la terre qu’il foulait aux pieds, qu’elle n’était pas 

terrestre mais céleste. Et en obéissant à Dieu, Abraham montrait qu’il croyait en la 

réalité céleste et non terrestre de la Promesse, et donc, que Canaan n’était qu’un signe 

terrestre du Royaume des cieux. Ce fut l’erreur et la décadence de la foi d’Israël, 

surtout au temps des Patriarches, puis celles des juifs revenant de leur Exil, puis celles 

des juifs du temps de Jésus, et encore celles des juifs actuels de prendre le signe pour la 

réalité, de croire, comme les païens que l’objet de la foi est terrestre et non céleste. 

 

– v. 10 : « Car il attendait la cité … dont Dieu est le bâtisseur ». Abraham avait si bien 

compris que la Terre Promise n’était pas Canaan, qu’il la vit, dans sa foi, comme 

devant être « la ville unique » fondée par Dieu lui-même et non par l’homme, la ville 

céleste que Dieu ferait descendre sur la terre. Et c’est pourquoi il attendait seulement 

l’œuvre de Dieu, et estimait que toute œuvre humaine est vanité. Comme Jean le dira 

dans l’Apocalypse, il s’agit de la ville sainte, la Jérusalem céleste, l’Épouse de 

l’Agneau, descendant du Ciel et ayant comme fondation les douze apôtres (Ap 21).  

 

– v. 11 : « Par la foi, Sarah, elle aussi ». Sa foi fut d’accepter la capacité d’enfanter, venant de 

Dieu et non de l’homme. Sa stérilité et son âge avancé étaient pour elle le signe que la 

descendance promise n’était pas terrestre mais céleste : elle n’a eu qu’un seul fils, 

Isaac, promis par Dieu qui lui apparut sous la forme de trois Anges lorsqu’il vint sur 

terre (Gn 18,10 ; voir 1
ère

 Lecture du 16
e

 Ordinaire C). Voyant dans ce fils la 

descendance céleste que ne pouvait enfanter son impuissance charnelle, « elle crut 

parce qu’elle estimait fidèle Celui qui avait promis ». 

 

– v. 12 : « D’un seul homme déjà marqué par la mort », mais littéralement c’est « et cela d’un 

tout à fait mort » (nekrÒw) comme en Rm 4,19 ; puis « ont pu naître des hommes », 

mais littéralement il n’y a pas de sujet et on a seulement « ils advinrent » 
2

. Le « ils » 

indique que Dieu les connaissait tous en Isaac issu d’Abraham, et le verbe « advenir », 

que nous avons souvent rencontré, indique une intervention de Dieu. D’un corps 

mort est sorti tout un peuple avant tout céleste (« les étoiles du ciel ») et visiblement 

terrestre (« le sable au bord de la mer »). Mais ces nombreux descendants célestes et 

terrestres n’étaient, eux aussi, qu’un signe de la véritable descendance humano-divine, 

comme Paul va le dire. 

 

2) L’espérance inébranlable des pauvres de Yahvé (v. 13-16) 

 

– v. 13 : « Selon la foi tous ceux-là sont morts ». Ces descendants, quand ils vivaient selon la 

foi d’Abraham, attendaient la réalisation de la Promesse, mais ils sont tous morts, 

« sans avoir obtenu les promesses ». Ce pluriel « promesses » indique les nombreuses 

fois que Dieu avait renouvelé et reporté sa Promesse. En voyant que leurs pères 

mouraient, les survivants se rendaient de mieux en mieux compte qu’ils n’étaient pas 

                                                           
2

 L’auteur suit toujours l’édition du Novum Testamentum graece et latinae d’Augustinus Merk qui, ici, retient la 

leçon « ™gen»qhsan » de l’Alexandrinus (A), tandis que Nestle-Aland retient « ™gšnn»qhsan », soit la leçon du 

Sinaïticus (S/a). Les deux formes expriment l’indicatif aoriste 1 passif 3
e

 pers. du pluriel. La 1
ère

 forme dérive du 

verbe g…gnomai, devenir, advenir, arriver, naître ; la seconde dérive du verbe genn£w, engendrer, produire, amener 

au jour ; et au passif : venir au jour, naître. Le rapprochement que fait Paul avec les étoiles et le sable innombrable 

fait pencher vers « advenir » (A) qui, de plus, au passif et sans sujet nommé laisse entendre, dans son emploi 

scripturaire, une intervention divine, alors que « naître » (S) exprime plus la génération humaine. Rappelons que le 

Vaticanus (B) est amputé de la fin du N.T. à partir de l’Épître aux Hébreux 9,15. 



la descendance promise et qu’ils devaient toujours attendre. Et c’est pourquoi ils ont 

gardé au cœur les Promesses « en les voyant et en les saluant de loin », et ils ont vécu 

comme des exilés sur la terre « en affirmant », littéralement « en confessant qu’ils 

étaient des étrangers et des voyageurs sur la terre ». 

 

– v. 14 : « Ceux qui parlent ainsi font apparaître qu’ils recherchent une patrie ». Paul fait un 

commentaire de ceux qui se considèrent comme des étrangers et des voyageurs. Nous 

comprenons déjà qu’il s’agit des pauvres de Yahvé depuis Moïse jusqu’aux Hébreux 

chrétiens auxquels il s’adresse. Il dit d’abord que de tels descendants ne considèrent 

pas Canaan, la Palestine, la terre, où ils sont, comme étant leur « patrie » (patr…da), 

terme qui signifie la terre promise pour les pères, mais que, croyant toujours à la 

Promesse, ils ne cessent de partir à la recherche de cette patrie. Puis il va expliquer 

comment ils cherchaient. 

 

– v. 15 : « S’ils avaient pensé » ou plutôt « S’ils s’étaient souvenus de celle qu’ils avaient 

quittée ». Paul fait allusion à 4 choses : d’abord Dieu les laissait libres de suivre leur 

volonté ; ensuite beaucoup se sont souvenus, c.-à-d. ont suivi leur désir de s’attacher 

aux signes de la Promesse et de ne plus chercher la vraie patrie ; puis les vrais fidèles 

ont été tentés de faire comme les autres mais n’y ont pas succombé ; enfin Dieu a 

tardé à réaliser sa Promesse pour la donner seulement à ceux qui ne regardent pas en 

arrière. C’est pourquoi Paul ajoute « ils auraient eu la possibilité d’y revenir », mais 

littéralement c’est « ils auraient eu le moment de recevoir ». Le moment, kairÒj 

indique « une circonstance décisive, suscitée par Dieu dans la vie de l’homme, à 

propos du Salut ou d’un salut devant lequel chacun doit prendre position ». Ici, Dieu 

a attendu que les descendants d’Abraham se décident résolument pour la recherche de 

la patrie promise ou pour l’abandon. Les vrais fidèles ont renoncé définitivement à 

une patrie terrestre. Telle est la première attitude, négative, des vrais croyants : 

estimer vanité le caractère terrestre, temporel et charnel donné à la Promesse. 

 

– v. 16 : « En fait, ils aspiraient », mais littéralement c’est un présent : « Or maintenant ils 

convoitent ». Ce « maintenant » et ce verbe au présent s’adressent aux Hébreux à qui 

Paul écrit et qui, après avoir cru au Christ, commencent à se souvenir du judaïsme 

qu’ils ont quitté. Mais les vrais chrétiens « convoitent une patrie meilleure, c.-à-d. 

céleste ». Le présent peut aussi signifier une action valant pour tous les temps, et  c’est 

pourquoi le Lectionnaire a mis « ils aspiraient » au passé, parce qu’il y voit les 

patriarches. La deuxième attitude, positive, des vrais croyants est de « convoiter, 

Ñršgw », c.-à-d. de désirer ardemment et jusqu’à l’obtention, ici « la patrie céleste ». 

Les chrétiens eux-mêmes, qui ont pourtant déjà reçu la Promesse, doivent tendre vers 

le Ciel où est le Christ glorieux. 

 

« Et Dieu n’a pas refusé », littéralement « c’est pourquoi Dieu ne rougit (presque) 

pas », ce qui veut dire que Dieu est fier d’avoir de tels fidèles et « d’être invoqué 

comme leur Dieu », c.-à-d. d’être continuellement avec eux pour les exaucer. « Car il 

leur a préparé une cité (céleste) ». Ce « car » donne la preuve que Dieu est fier d’être 

invoqué par eux, et le motif qui les pousse à l’invoquer. Paul veut dire ceci : Dieu 

entretient en eux, par sa grâce, leur désir de la cité céleste, et eux répondent 

positivement à cette grâce, si bien que Dieu est leur Dieu pout toujours et qu’eux 

entreront dans cette ville céleste qu’il leur a préparée. Ainsi, comme leurs pères 

vivaient de la vraie foi, les chrétiens doivent avoir les yeux tournés vers le Ciel.  

 

 

 

 



3) La charité parfaite d’Abraham offrant son fils (v. 17-19)  

 

– v. 17 : « Par la foi, Abraham, mis à l’épreuve ». Paul revient à Abraham pour montrer que 

l’épreuve d’Abraham offrant Isaac en sacrifice était le signe de la Passion et de la 

Résurrection du Christ. Or c’est « par la foi » encore qu’Abraham « offrit Isaac (en 

sacrifice) », c.-à-d. qu’il y voyait une réalité céleste à travers le sacrifice que Dieu lui 

demandait. Il fut cependant « mis à l’épreuve » ou « tenté » (peir£zw). Ce fut pour lui 

une double souffrance : se détacher du fils qu’il avait espéré depuis si longtemps, et se 

détacher de la Promesse pour laquelle il s’était mis au service de Dieu. Car Paul dit 

clairement qu’Abraham offrit Isaac, contrairement aux juifs qui ne veulent y voir 

qu’une « ligature », parce qu’Isaac n’est pas physiquement mort, et qui ne songent 

qu’à une descendance terrestre, à savoir eux-mêmes ; aussi, ce n’est pas tellement 

Abraham, mais c’est Jacob en qui ils voient leur père. Ils ne se rendent pas compte 

que selon leur sens, Dieu lui-même, en demandant l’immolation d’Isaac, même pour 

un instant, s’était mis en contradiction avec lui-même, et donc avait fauté. C’est 

pourquoi, ils veulent sauver Dieu mais ne le sauvent pas, en disant que ce fut 

seulement une ligature. Dans l’Église aussi, il y en a d’autres qui veulent sauver Dieu 

en disant que c’est Abraham qui a décidé, en païen qu’il était, d’immoler Isaac, 

tellement ils sont scandalisés par la mort. Mais pour l’Église comme pour Paul, la 

mort est le signe du véritable amour parfait, le don total de soi pour celui qu’on aime. 

Et le fait qu’Isaac ne soit pas physiquement mort ne change rien à l’affaire, car des 

parents, qui aiment Dieu et leur enfant, et qui ne sont pas matérialistes, considèrent 

leur enfant qui tourne mal comme un mort et auraient préféré qu’il fût physiquement 

mort plutôt que de le voir renier Dieu. Abraham savait que Dieu, d’une façon 

mystérieuse et incompréhensible, voulait cette mort, et c’est pourquoi, toujours pour 

obéir à Dieu, il a immolé un bélier, et nous savons que Dieu aussi a voulu la mort de 

son propre Fils unique. Dans l’obscurité de sa foi et malgré sa souffrance, Abraham a 

obéi à Dieu, et a ainsi atteint le sommet de la foi et de l’amour véritables. Paul va 

d’ailleurs dire, plus loin, qu’en obéissant, Abraham gardait comme seule lumière la 

conviction que la Promesse et la descendance étaient célestes et non terrestres. 

 

« Et il offrait le fils unique », littéralement « Et il offrait le monogène » sans le terme 

« fils ». Ce mot « monogen»j, unique engendré, monogène » est tout à fait spécial, et 

désigne aussi le Fils unique de Dieu. Appliqué à Isaac, ce terme signifie  que le Fils de 

Dieu se fera homme terrestre tout en étant céleste. Isaac est donc la figure du Christ, 

et son immolation acceptée par Abraham est la figure du sacrifice du Christ.  

 

– v. 18 : « Et il a entendu cette parole ». Paul souligne qu’Abraham gardait à l’esprit une 

parole que Dieu lui avait adressée : « C’est d’Isaac que naîtra une descendance qui 

portera ton nom », mais littéralement c’est, plus complètement : « Car en Isaac (Dieu) 

appellera pour toi une descendance » (Gn 21,12). Nous avons déjà rencontré le terme 

« kalšw, appeler » qui signifie : faire accéder quelqu’un à un état et à une fonction 

(16
e

 Ordinaire C, p. 5). De plus, le texte précise que la descendance est « dans » Isaac 

et non qu’elle « est » Isaac. En offrant son fils, Abraham a compris que la descendance 

céleste, qui ne peut mourir, se ferait homme pour mourir, et que Dieu lui -même se 

compromettrait parce que son Fils était lui-même la Promesse. Voilà, dit de nouveau, 

que la Promesse est le Fils de Dieu fait homme s’offrant à son Père pour les hommes. 

On comprend que Paul, au lieu de dire pour Isaac « son fils », dise « le monogène », 

car Abraham a eu deux fils. 

 

– v. 19 : « Il pensait que Dieu peut aller jusqu’à ressusciter les morts », littéralement « est 

puissant pour même ressusciter d’entre les morts ». Abraham a compris que si Dieu 

avait voulu la mort, c’était parce qu’il pouvait rendre la vie. De plus, parce qu’Isaac 



renfermait la Promesse, c.-à-d. le Christ, sa mort était une mort de la vie terrestre 

pour accéder à la vie céleste et divine, d’où l’expression « ressusciter (™ge…rw) d’entre 

les morts », la résurrection n’est pas le retour à la vie terrestre mais l’accession à la vie 

céleste. Mais, comme Isaac n’était pas la Promesse, Abraham comprit pourquoi Dieu 

avait arrêté l’immolation et rendu Isaac à la vie terrestre : c’était la Promesse, le 

Christ, qui devait mourir pour ressusciter à la vie glorieuse de Dieu. C’est pourquoi, 

dit Paul, le fait que son fils lui fut rendu « était prophétique », était une « parabole », 

littéralement « il le recouvra en parabole ». L’amour d’Abraham envers Dieu lui a 

mérité de voir déjà le Christ, comme Jésus le dira explicitement en Jn 8,56. 

 

Conclusion  

 

Tels sont la solidité, l’élan et l’amour fou de la foi qui surmonte les limites humaines et 

finit par obtenir le Ciel. Une telle énergie généreuse vient de Dieu qui la donne aux hommes 

parce qu’ils se préparent à recevoir le Christ, son Monogène. Cette grâce de la foi, il la donne dès 

le début à Abraham, comme une recherche du céleste à travers et par-delà le terrestre. Et, en 

voulant vivre de cette foi, Abraham, Isaac, Jacob, Sarah, Israël fidèle et les membres fidèles de 

l’Église sont parvenus à ne pas s’attacher au terrestre et à tendre constamment, sans se souvenir 

du passé, à obtenir le céleste et à parvenir eux-mêmes au Ciel. Le terrestre est vanité, il sert 

seulement de signe du céleste ; mais l’homme a une propension à s’attacher à la vanité du 

terrestre et à ramener les signes à la vanité. Dieu le fait alors passer par l’attente et les tribulations 

pour mettre la foi à l’épreuve, la rendre vraie et la fortifier, car l’objet de la foi est le Christ 

ressuscité. 

 

Pour nous aussi, c’est de cette foi que nous avons toujours à vivre. Il est remarquable que, 

dans tout le Nouveau Testament et chez Paul aussi, il n’est pas ajouté à la foi un correctif, car 

c’est la vraie foi que Dieu a donnée à Abraham et à Israël ; la seule différence est que la foi juive 

n’obtient pas la Promesse mais l’attente, alors que la foi chrétienne l’a obtenue, car l’objet de la 

foi est le Christ ; mais elle ne l’a pas obtenue d’une façon définitive et c’est pourquoi elle tend 

aussi, ici-bas, à la Promesse glorieuse du Ciel. Le Christ est monté au Ciel pour nous convaincre 

que c’est là seulement que nous pourrons le posséder sans le perdre et définitivement ; et parce 

que nous sommes encore sur terre, nous avons besoin de vivre de la foi, non de la foi déréglée  qui 

ramène la religion au terrestre, mais de la foi véritable, celle qu’avait déjà Abraham et qui tend 

vers la patrie céleste et la cité céleste. La foi d’Abraham savait déjà que le Christ devait descendre 

du Ciel et se faire homme, s’offrir à Dieu par l’immolation, ressusciter et remonter au Ciel. Il 

fallait que le judaïsme fût tombé bien bas, pour que les disciples de Jésus aient eu tant de 

difficultés à admettre sa Passion et à croire en sa Résurrection. Mais, comme beaucoup de 

disciples de Jésus ont perdu la foi en lui, le même danger nous guette aujourd’hui, et c’est 

pourquoi Jésus a dû dire, comme nous l’entendrons plus tard : « Quand le Fils de l’Homme 

viendra, trouvera-t-il la foi sur la terre » (Lc 18,8 ; voir 29
e

 Ordinaire C). Notre sanctification est 

donc à la mesure de notre foi. 

 

 

Évangile : Luc 12,32-48 

 

I. Contexte 

 

Après la parabole de l’homme riche qui n’était pas riche en vue de Dieu, vient celle de la 

confiance en la Providence, adressée aux disciples, afin qu’ils ne s’inquiètent pas pour leur vie 

terrestre, mais qu’ils cherchent, en tout, le règne de Dieu et, pour cela, qu’ils aient les yeux 

tournés vers le Ciel où est ce Règne, comme Jésus va le dire dans notre texte. Celui-ci, en effet, 

sans aucune transition, suit immédiatement cette parabole de la Providence. Mais parler des 



réalités célestes qui sont indicibles nécessite l’emploi d’images, de réalités, de circonstances et 

d’attitudes terrestres, pour que des réalités visibles on puisse passer aux réalités célestes. 

 

Notre texte est donc à perspective eschatologique et utilise le style parabolique, comme 

Pierre le fera remarquer. Il va surtout enseigner les attitudes célestes à prendre, qui permette nt de 

tendre à la Parousie du Seigneur. Et, comme nous sommes en Samarie, Jésus va révéler à ses 

disciples ce que comporte cette tension vers le Royaume céleste, dans le but de leur faire acquérir 

son Esprit, en évitant les déviations, les insuffisances et les négligences. Puisqu’il sera question de 

réalités définitives à atteindre, les promesses de Jésus seront magnifiques et ses avertissements 

sévères. 

 

II. Texte 

 

1) Sanctification de notre détachement (v. 32-34) 

 

– v. 32 : « Ne crains pas, petit troupeau », littéralement c’est même « petit troupelet » (mikrÒj 

po…mnion) qui insiste sur la petitesse. Jésus désigne ainsi ceux qui croient en lui et 

désirent acquérir son Esprit, afin qu’ils sachent qu’il est leur pasteur qui, de grand 

qu’il est par sa divinité, s’est fait petit et leur demande de l’imiter. « Petit » ne 

concerne pas la quantité qualitative – nous aurions alors « peu nombreux » –, mais 

bien la mesure qualitative. Ce troupeau et ses membres n’ont ni la taille ni la valeur 

des grands de ce monde qui étalent leur vanité, ils ne sont pas grand-chose ni devant 

les hommes ni devant Dieu ni à leurs propres yeux, et ils sont à la merci de la 

fragilité, des tentations, des difficultés, des persécutions. Mais, comme Jésus, ils sont 

détachés du terrestre et attachés au céleste. D’où la recommandation de leur pasteur 

de faire attention seulement à Dieu : « Ne crains pas », et de croire en sa Promesse : 

« car votre Père a trouvé bon de vous donner le Royaume » ; c’est le pendant du v. 16 

de l’Épître : « Dieu leur a préparé une cité céleste ». Il s’agit du Royaume des cieux 

dans sa plénitude et non dans son anticipation sur terre qui en est le gage. 

 

– v. 33 : « Vendez ce que vous avez ». Pour obtenir ce Royaume éternel donné par le Père, ils 

doivent constamment se détacher des biens terrestres, en s’attachant aux biens 

célestes, ce qui se fait par l’aumône de tout ce qu’ils ont à ceux qui sont dans la 

nécessité. Car l’aumône des biens passagers, saisissables et corruptibles, faite en 

offrande à Dieu, procure des réserves indestructibles et un trésor inépuisable, invisible 

et incorruptible dans les cieux. Au « donner » de Dieu doit correspondre le « donner » 

de l’homme. 

 

– v. 34 : « Car, là où est votre trésor ». Les biens éternels donnés par Dieu correspondent 

parfaitement au cœur de l’homme, mais comme son cœur est fermé sur les biens de ce 

monde, il faut qu’il s’ouvre et se vide par l’aumône 
3

, afin qu’il découvre cette 

correspondance et désire les biens éternels. Car le cœur a été ainsi fait par Dieu , qu’il 

s’attache avec ardeur à ce qu’il désire et qu’il se sent déjà comblé de l’objet de son 

désir. Jésus commence par ce point, parce qu’il est important à acquérir pour pouvoir 

faire ce qu’il va dire dans la deuxième partie du texte. 

 

2) Sanctification de notre existence (v. 35-40) 

 

– v. 35 : « Restez en tenue de service », littéralement « Que vos hanches soient ceinturées ». 

Cette expression signifie l’activité du travail. « Et gardez vos lampes allumées », 

littéralement « et que vos lampes soient embrasées », ce dernier terme faisant allusion 

                                                           
3

 Voilà pourquoi un saint Jean Chrysostome insiste tellement sur la pratique de l’aumône. 



aux sortes de lampe qu’on avait dans l’antiquité. Le Lectionnaire exprime la 

persévérance, mais le texte parle de mise à l’œuvre que la suite va demander de faire 

continuellement. Dans la nuit de ce monde, Jésus demande d’avoir deux attitudes 

nécessaires et efficaces : 

a) La ceinture aux reins signifie qu’il faut trouver sa force dans la vérité (Lc 11,34), 

car le mensonge affaiblit. 

b) Les lampes allumées signifient qu’il faut être éclairé par la vérité (Lc 11,34), car le 

mensonge obscurcit. 

Ce sont les deux moyens révélés par l’Esprit de la vérité, pour combattre le vieil 

homme et vivre en homme nouveau (voir dimanche dernier : Épître). 

 

– v. 36 : « Soyez semblables à des hommes qui attendent leur Seigneur ». C’est la révélation de 

la Parousie. Le Christ, en effet, est parti au Ciel recevoir du Père le sceau définitif des 

noces de sa divinité et de son humanité dans l’Alliance nouvelle et éternelle. Et il 

nous a laissés dans les épreuves de la foi et l’attente de son retour, pour nous préparer 

une place et y conduire ceux qui s’y sont préparés. Car il reviendra ou plutôt « il 

viendra et frappera (à la porte) », et il faudra lui ouvrir aussitôt. Mais pour cela, les 

serviteurs (« esclaves ») doivent être en état d’attente de sa venue en tout ce qu’ils 

font. Jésus va insister sur ce point pour en souligner l’importance décisive. 

 

– v. 37 : « Bienheureux les serviteurs que le Seigneur trouvera vigilants ». La vigilance ajoute à 

l’idée d’attente celles de crainte, de patience et de ténacité. Cette vigilance laborieuse 

et ardente aura sa récompense céleste : le Seigneur lui-même fera pour eux ce qu’ils 

ont fait pour lui. Ils ont travaillé selon sa volonté et l ’on servi comme il le leur 

demandait ; lui, à son tour, s’occupera de les mettre à sa table, c.-à-d. de satisfaire leur 

volonté, et il les servira « en passant », c.-à-d. en prenant soin de chacun d’eux. C’est 

la 2
ème

 grande merveille que Jésus promet à la fidélité de ses disciples, la 1
ère

 étant le 

don du Royaume des cieux et le trésor dans le Ciel. 

 

– v. 38 : « Et s’il venait vers minuit ou plus tard », littéralement « à la 2
ème

 et à la 3
ème

 veille », 

c.-à-d. entre vingt et une heures et minuit, et entre minuit et trois heures du matin, ce 

qui veut dire dans l’incertitude et au plus profond de l’heure de la nuit et de la vie. 

Ces venues successives du Seigneur concernent différentes personnes, mais peuvent 

aussi être vues dans l’existence d’une seule personne ; mais alors elles ne sont pas 

définitives comme à la mort et à la Parousie. Ce sens n’est pas exclu du texte, car Jésus 

nous a ménagé des venues anticipées, par exemple l’Eucharistie où il nous restaure, 

pour nous préparer à sa venue dernière, mais le texte envisage avant tout la Parousie 

et la vie du Ciel. De toute façon, quel que soit le moment, l’essentiel est d’être estimé 

« bienheureux » (mak£rioj) par le Seigneur, qui le dira s’il nous trouve en train de 

veiller. 

 

– v. 39 : « Si le maître de maison savait … ». Le sens premier et simple dans ce verset sert de 

comparaison avec le verset suivant. Que fait celui qui sait que le voleur viendra mais 

ne sait pas à quelle heure ? Il met tout en œuvre pour qu’aucun endroit de sa maison 

ne soit un point faible par où passerait le voleur. Il ne néglige rien, barricade les 

issues, ne dort pas, reste sur le qui-vive, et saura empêcher le voleur d’entrer. 

 

– v. 40 : « Vous aussi, tenez-vous prêts ». Comme le maître de maison est constamment sur ses 

gardes à l’égard d’un voleur qu’il peut repousser, ainsi et à plus forte raison les 

disciples doivent-ils :  être vigilants à l’égard du Seigneur qui décidera de leur sort et 

aura raison d’eux, et  garder à l’esprit que « le Fils de l’Homme viendra à l’heure où 

vous n’y penserez pas », littéralement « le Fils de l’Homme vient à l’heure que vous 

ne pensez pas ». Jésus parle de lui-même comme si sa Parousie avait lieu dans le 



moment présent, et cela pour que ses disciples sachent ce qu’est « être prêts » ; il dit 

cependant « g…nesqe ›toimoi, devenez prêts », invitant ainsi ses disciples à s’y mettre 

tout de suite. C’est même spécialement pour nous que Jésus parle en ce v. 40 où tous 

les verbes sont au présent. 

 

Ainsi, c’est notre attention au Fils de l’Homme Seigneur qui vient, qui maintiendra 

notre vigilance confiante et constante, entière et ardente. 

 

3) Sanctification de notre fidélité (v. 41-48) 

 

– v. 41 : « Pierre dit ». Il parle comme chef de l’Église dont il est devenu la pierre solide par 

Jésus (Mt 16,18), et attire l’attention sur le caractère hiérarchique de l’Église : « Est-ce 

à nous ou à tout le monde », mais il manque un mot, car littéralement nous avons : 

« Est-ce à nous ou aussi à tous » ; ce « aussi » (kaˆ) unit « tous » à « nous ». Jésus parle-

t-il des chefs de l’Église ou bien d’eux et des fidèles ? Remarquons que Pierre dit 

« Seigneur » et non « Maître », car il a bien compris que le Seigneur de la parabole est 

Jésus lui-même. Mais d’où vient à Pierre de se demander à qui Jésus s’adresse ? C’est 

que Jésus a dit « vous » et parlé de ses serviteurs en bloc seulement, et il n’a enseigné 

que deux choses : sa venue subite et leur devoir de vigilance. De plus, Jésus les avait 

tous comparés à un maître de maison qui normalement a des serviteurs. D’où la 

question de Pierre : Faut-il y voir les chefs de l’Église ou l’Église entière ? 

 

– v. 42 : « Et le Seigneur dit ». Ce titre de « Seigneur, KÚrioj » n’a été donné à Jésus par Luc 

que dans un dialogue en Lc 10,41, dans la réponse de Jésus à Marthe à propos de 

Marie et de l’unique nécessaire. Il semble donc qu’ici Jésus va faire une révélation 

inconnue de Pierre, et pas seulement parler des personnes que celui -ci envisage. D’où 

la réponse indirecte de Jésus ou plutôt « le dire » de Jésus, car le texte ne dit pas 

« répondit » mais « dit » ; et dans sa réponse Jésus dit « donc », littéralement « ¥ra, 

c’est pourquoi », ce qui peut avoir deux sens : ou bien Pierre a interrompu Jésus qui 

comptait dire ce qui va suivre, ou bien Jésus s’est arrêté de parler dans l’espoir que 

Pierre l’interroge et lui permette ainsi de donner plus de force à ce qu’il va dire. 

 

« Quel (ou qui) est l’intendant (ou le gérant) fidèle et sensé ou prudent ? ». La suite du 

texte donne l’impression que Jésus a parlé du ou des serviteurs intendants que Pierre 

aurait dû reconnaître (d’où la forme interrogative de la réponse de Jésus) ; et dans ce 

cas nous sommes déroutés de ne pas remarquer cela. Mais en fait, il faut comprendre 

la question déroutante de Jésus non pas en référence à ce qui suit mais en référence à 

ce qui précède où il n’a pas parlé d’intendant. Cette question de Jésus doit être vue en 

elle-même. Elle a alors 2 sens : le 1
er

 sens est qu’il n’existe pas encore d’intendant 

parmi les disciples ; le 2
ème

 sens est que, pour l’instant, Jésus est, lui seul, l’intendant 

véritable, lui qui est occupé à leur donner « leur part de blé ». Jésus exprime donc sa 

volonté d’établir un intendant qui soit comme lui « fidèle et prudent ». L’intendant 

quel qu’il soit, et que Jésus cherche, doit être son représentant auprès des siens et les 

nourrir comme lui les nourrit, si bien que, comme lui seul est le pasteur qui confie 

sont pastorat à ceux qu’il a choisis, lui seul est l’intendant qui leur confie son 

intendance. Il souligne ainsi la tâche redoutable de l’intendant ; c’est pourquoi, après 

avoir dit rapidement que l’intendant fidèle est bienheureux, il développe longuement 

le sort de l’intendant infidèle. 

 

« À qui son maître confiera la charge de ses domestiques », littéralement « que le 

Seigneur constituera sur le soin des siens » ou, selon la Vulgate, « sur sa famille ». 

Remarquons le futur que l’on aura jusqu’à la fin du texte, comme on l’avait dans la 

1
ère

 partie. Jésus parle toujours en vue de sa Parousie. L’intendant qu’il constituera le 



deviendra par le Saint-Esprit. Ce seront donc les apôtres et leurs successeurs, les 

évêques, comme Paul le dira en 1 Cor 4,2 (8
e

 Ordinaire A). Or, les apôtres 

constitueront aussi des anciens, des pasteurs, des docteurs : Paul choisira même 

Priscille et Aquila, un couple. Il s’agit donc de tout chrétien qui a quelque 

responsabilité envers les autres, comme les parents vis-à-vis de leurs enfants, et qui 

doivent se considérer alors comme les intendants du Christ. À la question de Pierre, 

demandant quels sont les serviteurs qui doivent veiller à la Parousie de leur Seigneur, 

Jésus répond : Dans ma parabole, je n’ai parlé ni de vous ni de vous et de tous, car j’ai 

seulement envisagé l’attitude de vigilance que ceux qui me servent, moi, doivent avoir 

dans l’attente de mon Retour ; mais maintenant je parle de mon attitude d’intendant 

du Père, que je confierai à ceux qui seront établis sur leurs frères pour exercer 

fidèlement et prudemment mon intendance. 

 

« Pour leur donner, en temps voulu, leur part de blé », littéralement « pour leur 

donner, dans le moment, la mesure de blé ». Nous avons, comme dans l’Épître, le 

terme « le moment » (kairÒj) indiquant la circonstance où Dieu donne son Salut. 

C’est pourquoi « la mesure de blé » désigne ce que chacun des membres de l’Église 

aura besoin pour vivre de l’Évangile jusqu’à la Parousie. Jésus insiste donc moins sur 

qui sera intendant que sur la fidélité avec laquelle doit agir n’importe quel intendant. 

En liaison avec la 1
ère

 partie du texte, l’intendant doit être vigilant et prêt pour le 

retour du Seigneur, et doit apprendre à ses frères à être vigilants et prêts. Ceci prépare 

la parabole de l’intendant injuste que nous aurons au 25
e

 Ordinaire C. 

 

– v. 43 : « Bienheureux est ce serviteur ». Jésus fait clairement le lien avec ce qu’il a dit, en 

reprenant le v. 37, et en le situant au niveau de l’Église hiérarchique, comme Pierre 

l’avait compris. Mais il ne dit plus « qu’il trouvera vigilant », mais « qu’il trouvera à 

son travail », littéralement « agissant ainsi », c.-à-d. exerçant sa charge avec fidélité et 

prudence, en aidant les autres sans rigueur immodérée et sans douceur inopportune, 

reins ceints et lampes allumées (cfr v. 35). 

 

– v. 44 : « Il lui confiera la charge de tous ses biens », littéralement « il le constituera sur tout 

ce qui lui appartient ». Ici encore, le Lectionnaire a voulu éviter le sens juridique que 

« constituer » possède en français. Les biens en question, ce sont les biens célestes et 

éternels, dont le Christ et Seigneur dispose, et que recevront les intendants fidèles 

pour leurs compagnons, car dans la béatitude éternelle tous vivent de la charité ; on 

n’est d’ailleurs pas intendant pour soi-même mais pour les autres. 

 

– v. 45 : « Mais, si ce serviteur disait dans son cœur ». L’expression signifie : ce serviteur sait 

très bien que son Seigneur lui a dit qu’il tarderait à venir, mais l’attachement à son 

Seigneur s’est attiédi, la vigilance s’est relâchée, sa responsabilité est devenue son 

autonomie, le retour de son Seigneur a perdu de son importance, le compte qu’il doit 

lui rendre est oublié, et finalement seuls comptent pour lui sa vie terrestre, son 

avantage actuel, sa satisfaction personnelle ; et alors il estime qu’il est inutile 

d’attendre et qu’il vaut mieux se donner du bon temps. Il se met alors « à malmener 

les serviteurs et les servantes » imparfaits ou récalcitrants, et « à manger, à boire et à 

s’enivrer ». La tâche de l’intendant est donc une tâche de patience, d’énergie et de 

longue haleine. 

 

– v. 46 : « Le Seigneur de ce serviteur viendra le jour où il ne l’attend pas ». Ceci ne veut pas 

dire que le Seigneur choisira le meilleur moment pour le surprendre, mais qu’en 

venant à n’importe quel jour et à n’importe quelle heure, sa présence sera très 

inopportune, parce que ce serviteur n’est pas dans l’attente et la vigilance. C’est pour 

mettre en garde contre la nonchalance et la négligence que Jésus révèle le châtiment 



qui guette ce serviteur : « Il se séparera de lui et le mettra parmi les infidèles ». Ce 

châtiment est la perte de la grâce du Saint-Esprit qu’il a reçue. Ceci sous-entend, au v. 

44, que les biens du Seigneur pour le bon serviteur consistent en la possession plénière 

du Saint-Esprit comme étant la 3
ème

 grande merveille que Jésus promet. C’est donc ici 

la damnation éternelle, la privation de Dieu. 

 

– v. 47 : « Or ce serviteur-là (et non « le serviteur » comme dit le Lectionnaire), connaissant la 

volonté de son Seigneur … ». Il s’agit toujours du même serviteur. Ce que Jésus 

aborde maintenant, c’est le châtiment lié à son état et à ses actes. Si ce serviteur 

connaît mais ne fait pas la volonté du Seigneur, il subira « de nombreux coups » : ceci 

n’indique pas la durée, mais l’intensité du châtiment ou la différence des châtiments. 

Ce serviteur connaissant la volonté de son Seigneur, il est donc fortement en tort et il 

est juste qu’il soit fortement puni. 

 

– v. 48 : « Mais celui qui ne la connaîtrait pas ». Ici aussi, contrairement à ce qu’écrit le 

Lectionnaire, il s’agit du même serviteur : « mais ne connaissant pas … ». On n’a pas à 

s’étonner que l’ignorant soit châtié, car il pouvait et même, comme intendant, il 

devait s’instruire, et il ne l’a pas voulu, il est victime de sa paresse ; mais il subira 

« peu de coups » : il est moins coupable, il sera donc moins puni. Ce que Jésus dit à 

propos de sa Parousie vaut aussi pour ses venues au cours de la vie de chaque chrétien 

infidèle, mais alors le châtiment peut ne pas durer. Il aura lieu cependant, et ceci nous 

montre que chaque chrétien a l’obligation de s’instruire de la volonté du Christ. 

Après avoir dit, aux versets 45 à 46, que la tâche de l’intendant est laborieuse, Jésus dit 

ici qu’elle est redoutable : chacun sera châtié proportionnellement aux dons reçus et 

aux responsabilités confiées. C’est, en effet, ce que Jésus ajoute. 

 

« À qui il a été donné beaucoup ». Personne ne pourra se plaindre d’injustice. Car 

chacun dispose du don de la grâce qui le fortifie et l’éclaire, et reçoit la capacité 

d’exercer la responsabilité qu’il a acceptée. 

 

Conclusion 

 

On pourrait appliquer les trois parties de ce texte à la foi, à l’espérance et à la charité : à la 

foi active s’applique le don en aumône des vanités de ce monde pour se faire un trésor dans le 

Ciel ; à l’espérance tenace s’applique le service du Seigneur dans la vigilance et l’attente de sa 

Parousie ; à la charité généreuse s’applique le souci constant du salut des frères dont dépend le 

salut de chaque intendant du Christ. Ce texte n’a pas la même portée eschatologique que ceux 

que nous aurons à la fin de l’Année liturgique. Ceux-ci disent ce qui aura lieu à la Parousie pour 

des gens qui en connaissent le sens, alors que notre texte vise l’état d’esprit qu’il faut dès 

maintenant acquérir pour se disposer à connaître ce qui aura lieu à la Parousie et dont le premier 

acte sera la mort et la résurrection de Jésus à Jérusalem. C’est l’élan spirituel de ses disciples et de 

sa future Église durant leur vie terrestre que Jésus veut leur inculquer au moment où il est en 

Samarie. Lui-même donne tout ce qu’il a en aumône, attend ardemment sa Passion et sa gloire 

dans le Ciel, se donne de la peine à instruire ses disciples de son Esprit. Jésus dit donc que ses 

disciples et son Église doivent apprendre à penser et à agir comme lui. 

 

Pour cet apprentissage, Jésus donne 3 points essentiels qui traversent tout le texte : 

premièrement : le renoncement aux biens terrestres qui sont vanité et sans lendemain ; 

deuxièmement : l’attente des biens célestes qu’il donnera à sa Parousie ; troisièmement : le service 

du Seigneur dans la vigilance et la fidélité, qui est le moyen de se détacher des biens terrestres et 

de soi-même en les employant comme il le veut, et de persévérer dans l’attente sereine de son 

Retour où il apportera les biens impérissables de la gloire éternelle. Ces 3 points essentiels font, 

des disciples et des chrétiens, des gens qui voient plus loin que les réussites et les échecs terrestres, 



qui espèrent infiniment plus que les choses attendues par les païens et par les juifs, et qui font du 

service du Seigneur le ressort de leurs occupations et du service de leurs frères. Bien mieux que les 

Patriarches et les juifs pieux de l’Ancien Testament qui eux aussi attendaient la Promesse céleste 

sans la ravaler à une promesse terrestre, les membres de l’Église attendent la Parousie du 

Seigneur, puisqu’ils vivent déjà, anticipativement, des biens célestes quand ils sont vigilants et 

fidèles. 


